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INTRODUCTION 

Au cours d’un séjour au Laboratoire de Lue-sur Mer, en août 
1925, j’ai rencontré un petit Eolidien sur des Cordylophora lacustris , 
vivant dans le canal de Caen à la mer. Le fait de l’existence, dans 
une eau presque douce, d’un représentant du groupe des Nudi- 
branches me sembla mériter une étude. D’autre part, depuis la 
note de Labbé, la question de l’origine exogène des nématocystes 
des Eolidiens revenant sur le tapis, il me sembla que ce cas parti¬ 
culier constituait un argument de plus en faveur de la théorie 
de S. Wright. Ceci m’engagea à étudier à nouveau la genèse 
des nématocystes d 'Aeolidiella alderi Cocks, commune sur les 
côtes du Calvados et qui semble s’y nourrir presque exclusive¬ 
ment sur Heliactis bellis Eli. L’étude d 'Aeolidiella alderi me 
révéla un autre fait que je crois intéressant: celui de sa symbiose 
avec une Algue du groupe des Xanthelles. Cette Algue se retrouve 
identique dans les tissus d 'Heliactis bellis et Phomochromie de 
ce Nudibranche par rapport au Coelentéré dont il se nourrit 
est certainement due à la présence de l’Algue dans l’hépato- 
pancréas du Mollusque et dans le tissu conjonctif du Coelentéré. 
Ce fait explique, dans un cas au moins, cette curieuse homochromie 
que Cuénot a déjà signalé chez divers Eolidiens. 

Je tiens à remercier ici mon maître, M. le professeur Guyénot, 
qui a bien voulu revoir mon travail, ainsi que M. le professeur 
Mercier, directeur du Laboratoire de Luc-sur-Mer, qui a eu 
l’obligeance de me recevoir dans son laboratoire et de m’aider 
de ses conseils. A ces deux maîtres va toute ma gratitude. 


Sur la présence d’un Eolidien vivant sur des Cordylophora lacustris 
dans le canal de Caen à la mer. 

En examinant, au Laboratoire de Luc-sur-Mer, des Cordylophora 
lacustris Allman que j’avais récoltées sur les piliers du Pont de 
Bénouville, à 4 kilomètres en amont de Ouvstreham, dans le canal 
de Caen à la mer, mon attention fut attirée par la présence de 
nombreux Eolidiens, de 3 mm à 5 mm de longueur en moyenne, et 
qui broutaient ces Hvdraires. 
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Ces petits Nudibranches, au corps allongé, présentent de chaque 
côté du corps cinq à six touffes de papilles très allongées, mobiles, 
se contractant facilement au moindre contact, et dont la taille 
diminue de l’avant à l’arrière. Chaque touffe de papilles ou cerates 



Fig. 1. 

Embletonia pallida Aid. et Hanc. du Canal de Caen à la mer. 
A = vue dorsale; B = vue ventrale; C = vue latérale. 


est habituellement composée de deux à trois éléments dont la 
taille décroit rapidement lorsque l’on s’éloigne du plan sagittal du 
corps. L’extrémité des papilles présente une petite ampoule ter¬ 
minale; l’examen histologique montre que c’est en réalité un 
cnidosac tel qu’il a été étadié chez d’autres Eolidiens (fig. 2, C). 

La partie postérieure du corps est allongée en forme de pointe 
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et dépasse en arrière l’extrémité des dernières papilles de l’animal. 
La sole plantaire, vue de la face ventrale, est habituellement 
ornée de quelques taches orangées d’aspect ovale et d’un faible 
diamètre. Quant à la tête, la face antérieure portant la bouche, 
petite fente \erticale, est le plus souvent dirigée en bas (fig. 1, B). 
Cette face antérieure est de forme trapézoïde comme le montre la 
figure 1, B. Les deux angles supérieurs sont habituellement pro¬ 
longés en pointes recourbées en arrière, comme l’indique la figure 
1, C. Ces appendices, toujours courts, ne représentent pas, à propre¬ 
ment parler, des organes distincts, mais ne sont que les prolonge¬ 
ments latéraux de la partie antérieure de la tête. Ces processus 
latéraux ne sont, d’ailleurs, nettement visibles que sur des animaux 
adultes. Quant à la face dorsale de la tête, elle porte deux rhino- 
phores assez grands, de la même taille que les papilles les plus 
longues. Ces rhinophores ne présentent pas de striation annulaire, 
mais sont entièrement lisses. 

D’autre part, l’examen microscopique permet de voir, chez cer¬ 
tains individus, l’orifice génital qui se trouve toujours sur la face 
droite de la portion postérieure de la tête. 

Ces caractères réunis permettent de rattacher cette forme, avec 
certitude, au genre Embletonia (Aider et Hancock, 1845-1865), 
caractérisé par l’existence de deux appendices céphaliques et un 
pore génital situé, ainsi que l’anus, sur le côté droit de l’animal. 
Parmis les espèces d 'Embletonia actuellement décrites, seule 
F Embletonia pallida Aid. et Hanc. présente des affinités certaines 
avec la forme trouvée dans le canal de Caen à la mer. La description, 
d’ailleur très précise, de Meyer et Môbius (1865-72), peut se rap¬ 
porter en tous points à la forme trouvée: même forme allongée, 
présentant des papilles très grêles, même coloris grisâtre dû à la 
présence de chromatophores irrégulièrement répartis et produisant 
des marbrures sur le dos et sur les papilles. Un seul caractère ana¬ 
tomique permet de distinguer la forme d 'Embletonia pallida obser¬ 
vée par Meyer et Môbius dans la Baie de Kiel de la forme que j’ai 
eue entre les mains: c’est la constitution de la radule. Meyer et 
Môbius n’ont, en effet, jamais rencontré plus de 42 éléments dans 
la radule <¥E. pallida provenant de Kiel. Les exemplaires d’ Emble¬ 
tonia récoltés à Benouville montrent toujours, par contre, entre 
45 et 50 éléments. Cette faible différence mise à part, les deux races 
sont certainement identiques et je rattacherai, provisoirement du 
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moins, PEolidien trou\é à Bénouville à Embletonia pallida Aid. et 
Hane., ne trouvant pas utile de crévjr pour cette forme une sous- 
espèce ou une variété (voir pour la forme des dents radulairesla 
fig. 2, A et B). 

Un autre caractère qui rapproche ces deux formes est la ponte. 
Dans l’un et dans l’autre cas, la ponte à même apparence. Elle se 
présente comme une petite boule gélatineuse, transparente, du 



Fig. 2. 

Embletonia pallida Aid. et Hanc. 

A et B = radula; G = papille dorsale; D = nématocystes contenus dans 
le sacs cnidophore; E = nématocystes de Cordylophora lacustris Allman. 

l mm à 2 mm de diamètre et contenant une quinzaine d’œufs blancs. 
Ces pontes sont fixées par un court pédoncule sur l’hydrocaule de 
PHydraire. 

E. pallida est la seule espèce du genre qui possède une ponte 
de cette forme. Ce caractère biologique me semble important pour 
la spécification de l’espèce considérée. 
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Les conditions biologiques du canal de Caen à la mer. 

Les conditions biologiques très particulières du canal de Caen 
à la mer ont déjà été étudiées, en 1886, par R. Le Sénéchal et plus 
récemment par Cuénot. 

Ce canal, long de 14 kilomètres, est séparé de la mer par une 
écluse (à Ouystreham). L’apport d’eau a trois origines: 1° l’eau 
douce provenant du bassin de l’Orne; 2° l’eau de mer pénétrant 
dans le canal lors de l’ouverture de l’écluse; 3° les mares d’eau 
saumâtre dont les environs sont parsemés. 

Nous ne possédons pas d’indication précise au sujet de la salure 
du canal de Caen et elle doit fortement varier suivant les endroits. 
Entre Ouystreham, situé à l’embouchure du canal, et Bénouville 
qui se trouve à 4 km. plus en amont, la salure varie, d’après les 
indications de Cuénot, entre 1 et 2 gr. de sel par litre d’eau. Quant 
au pourcentage précis des bases et des acides, nous ne le connais- 
sons pas. 

Les Cordylophora lacustris Allman, que l’on rencontre en très 
grande abondance sur les piliers du Pont de Bénouville, sont en 
compagnie de toute une faunule qui constitue un faciès très carac¬ 
téristique de ce canal. Les piliers du pont sont entourés d’un 
revêtement, épais de 5 à 6 cm., formé d’un tapis de Dreissensia 
cochleata Kickx. de toutes tailles, entremêlées aux tubes de cette 
Annélide si intéressante que M. le professeur Mercier a décou¬ 
verte à cet endroit et que Fauvel a décrite sous le nom de 
Mercierella enigmatica Fauvel. On ne peut se faire une idée de 
l’abondance de ces deux espèces qui tapissent non seulement les 
pontons, mais les empierrements et les Phragmites qui bordent le 
canal. 

Ce sont ces deux animaux sédentaires sur lesquels les colonies 
de Cordylophora lacustris sont fixées. Ces dernières sont surtout 
abondantes sur les piliers même du pont, à une profondeur de 
0,50 à 1 mètre au-dessous de l’eau. Ces animaux servent d’abri à 
une multitude d’animaux libres dont un des plus caractéristiques 
est la Nerëis diversicolor O.-F. Müller, qui reste cependant presque 
toujours de faible taille. Les Isopodes sont représentés par des 
Spheroma rugicauda Leach et Artihura gracilis Mont. Tandis que 
les Amphipodes, beaucoup plus nombreux, trouvent un abri dans 
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les loges de vase construites par d’innombrables Corophium volu- 
tator Pallas, ces loges dissimulent des Leptocheirus cornaurei So- 
winsky et quelques Melita pellucida O. Sars. Ajoutons que les 
Gammarus duebeni Lillj. nagent autour de ces colonies. Mais les 
deux animaux qui ont attiré mon attention sont principalement 
YEmbletonia pallida Aid. et Hanc., toujours accompagnée sur 
Cordylophora lacustris par une petite Planaire dont je n’ai pu 
déterminer exactement l’espèce. Ces deux animaux vivent, pendant 
une partie de leur existence tout au moins, sur les colonies de 
Cordylophora lacustris. 

J’avais été très frappé, au premier abord, de rencontrer un Eoli- 
dien dans de l’eau presque douce, et j’ai été naturellement amené 
à étudier sur lui l’action de l’eau de mer et de l’eau douce. Malheu¬ 
reusement, il aurait fallu entreprendre une étude systématique en 
passant graduellement de l’eau saumâtre à l’eau douce et à l’eau 
marine. Si l’on plonge un individu d’Z?. pallida dans de l’eau de 
mer, il est tué en 1 à 2 minutes. Son passage dans l’eau douce a 
une action semblable, mais plus lente. Quant aux jeunes larves, 
l’eau douce, et surtout l’eau de mer, les tuent en quelques secondes. 
Ces résultats n’ont rien d’inattendu, car l’on sait fort bien que les 
animaux euryhalins sont parfois sensibles aux changements 
brusques de salinité. Us présentent, cependant, un certain intérêt 
si l’on envisage les moyens de propagation de ces espèces. 

Cordylophora lacustris et Embletonia pallida semblent bien avoir 
été importés dans le canal de Caen par les bateaux. 

L’ Embletonia pallida y figurée et signalée par Meyer et Môbius 
dans la Baie de Kiel, vit également dans une eau moins salée que 
l’eau de la Manche. Ce n’est cependant pas dans de l’eau saumâtre, 
puisque ces auteurs les ont trouvées sur des Tubulaires. Vayssière 
donne comme habitat de cette espèce les côtes de l’Angleterre et 
de la Norvège. Il semble donc que cette espèce s’accomode d’eaux 
de salinité variable ; on ne l’avait cependant jamais rencontrée 
dans de l’eau presque douce. Paul Schulze (1922) signale l’existence 
d 'Aeolis exigua Aid. et Hanc. sur des Cordylophora de l’Allemagne 
du nord. Cette espèce ne pénètre jamais dans les eaux à très faible 
salinité. 

Enfin, je rappelle que A. Luther (1902) et K. M. Levander 
(1914) ont rencontré VAdleria modesta dans le golfe de Finlande, 
alors qu’en 1900 Dybowski décrivait déjà un petit Doridien 
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(Ancylodoris baikalensis) dans le lac Baïkal. Ceci montre le carac¬ 
tère euryhalin de quelques rares formes de Nudibranches. 

Rapports faunistiques entre le canal de Caen à la mer 
et les faunes du nord de l’Europe. 

Une chose frappe, au premier abord, le naturaliste qui examine 
la faune du canal de Caen: c’est l’existence d’un certain nombre 
de formes qui ne se rencontrent ni dans la mer, ni dans les eaux 
douces ou saumâtres avoisinantes. Elles ne peuvent donc pas 
provenir du filtrage des éléments faunistiques euryhalins à partir 
des milieux biologiques voisins. Ces quelques espèces ont une 
origine beaucoup plus lointaine. La Melita pellucida O. Sars, 
signalée par Mll e Legueux d ans l e canal, n’était connue jusqu’alors 
que dans une seule station et fut trouvée dans une grande 
mare saumâtre de la Norvège. Le cas de la Mercierella enig - 
matica Fauvel est analogue; les seules stations connue^ jusqu’à 
aujourd’hui sont les Docks de Londres et le port de Gandia 
(Espagne). 

Enfin, Cordylophora lacustris a une répartition géographique très 
étendub, puisque cet Hydraire a été rencontré dan : les cinq parties 
du monde (voir la carte de répartition donnée par Roch), mais 
son aire de dist.ibution est nettement discontinue. Il est vrai que 
cette discontinuité est due en partie à la pauvreté de nos documents. 

Abstraction faite du bassin de la Mer Noire et de la Caspienne, 
presque toutes les stations connues en Europe bordent la Baltique, 
quelques-unes également occupent les estuaires de la Mer du Nord 
et de la Mer d’Irlande. Enfin, dans certains cas, les Cordylophora 
lacustris remontent fort haut dans les rivières (en Allemagne 
surtout). Cette répartition nous incite à admettre que les Cordylo¬ 
phora du canal de Caen sont venues du nord, d’une des nombreuses 
stations qui bordent la Mer du Nord ou la Baltique, et que les 
chalutiers ont vraisemblablement opérés ce transport. Il existe, en 
effet, un trafic intense entre Caen et les ports Scandinaves et anglais. 

L ’Embletonia pallida présente une répartition tout à fait analogue. 
Nous savons, en effet, que Meyer et Mobius l’ont trouvée dans la 
Baltique (Baie de Kiel). Alder et Hancock, puis Vayssière, 
considèrent cette espèce comme commune sur les côtes de Nor¬ 
vège et d’Angleterre. Il est également vraisemblable que VE. pallida 
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fut importée du nord de l’Europe par les bateaux. Nulle part, 
cependant, on n’a signalé la présence de cette espèce sur Cordylo - 
phora lacustris. Le canal de Caen à la mer réalise, peut-être, des 
conditions de milieu compatibles avec l’existence simultanée de 
ces deux animaux. 

Quant à la Dreissensia cochleata , elle n’est point rare sur les côtes 
de la Belgique et, à l’inverse de la Dreissensia polymorpha , supporte 
fort bien l’eau de mer. Les autres éléments faunistiques vivant en 
association avec la Cordylophora lacustris ont presque tous une 
origine qui n’est point douteuse. 

L’étude de la faune du canal de Caen montre donc des apports 
faunistiques certains venant du nord de l’Europe; l’existence de 
VEmbletonia pallida en est un nouvel exemple. Le seul point qui 
reste à élucider est le mode de transport de cette espèce. Elle ne 
tolère pas l’eau de mer si elle s’y tron\e brusquement transportée. 
Ses œufs et larves sont dans le même cas. Or, tout bateau venant 
du nord et franchissant l’écluse de Ouystreham s’expose à un 
changement de salure variant dans les proportions de 1 à 30 en 
quelques minutes. Mais cette objection n’est cependant pas abso¬ 
lue: E. pallida peut avoir été introduit en France dans l’eau des 
cales d’un chalutier ou de toute autre manière. 


L’origine des Nématocystes des Eolidiens. 

Historique. 

En 1858, T. Strethill Wright soutint la thèse que les némato¬ 
cystes des Eolidiens n’ont d’autre origine que les Coelentérés dont 
ces animaux se nourissent. Il cite plusieurs cas à l’appui de son 
dire, cas dans lesquels il y a coïncidence parfaite entre les némato¬ 
cystes de l’Eolidien et ceux de l’Hydraire ou de l’Actinie dont le 
Mollusque se nourrit. 

En 1896, Hecht signale le cas de Calma glaucoides qui, ne se 
nourrissant pas de Coelentérés, ne présente pas de Nématocystes 
dans ses papilles, quoique les espèces voisines, se nourrissant d’Ac- 
tinies et d’Hydraires, possèdent toujours des nématocystes dans 
leurs cérates. Ce fait, très suggestif, ne conduisit cependant pas 
Hecht à admettre une origine exogène des nématocystes des 



260 


A. NAVILLE 


Eolidiens. Toute une série de zoologistes, d’ailleurs, qui ont étudié 
les Nudibranches à cette époque, ont admis implicitement l’origine 
endogène des nématocystes des Eolidiens. 

Grosvenor cependant, en 1903, dans un excellent mémoire sur 
la question, remarque tout d’abord que les nématocystes coelen- 
tériens se retrouvent identiques chez les Eolidiens. Tous les némato¬ 
cystes observés chez ces derniers peuvent être identifiés aux cap¬ 
sules urticantes de l’une ou l’autre espèce de Coelentérés. Les 
Eolidiens qui possèdent un sac cnidophore appartiennent presque 
tous à la famille des Aeolidiadae propriae de Bergh. D’autre part, 
les observations de Grosvenor montrent que les individus d’une 
même espèce d’Eolidien peuvent posséder des nématocystes diffé¬ 
rents que l’on peut toujours rapporter à l’une ou l’autre espèce 
d’Actinies ou d’Hydraires. Parfois un même individu est porteur 
de plusieurs catégories de nématocystes provenant sans aucun 
doute de Coelentérés divers. C’est le cas le plus fréquent lorsque 
l’espèce d’Eolidien n’est pas strictement monophage. Les obser¬ 
vations de cet auteur portent sur Rizzolia peregrina , Spurilla nea - 
politana , Facelina punctata , Flabellina affinis , Coryphella lans - 
burgi. Les espèces plus strictement monophages appartiennent 
principalement au groupe des Aeolidiadae propriae de Bergh, 
comme Aeolis papillosa , Aeolidiella alderi , vivant toutes deux sur 
des Actiniaires ou des Sagartiadées, et possèdent des nématocystes 
identiques à ceux de leur proie habituelle. 

Toute une série d’espèces, draguées sur des Hydraires, montrent 
des nématocystes semblables à ceux du Coelentéré dont ils se 
nourrissent. Mais, un fait bien significatif, relevé par Gosvenor, 
est l’absence totale de nématocystes chez les Nudibranches dont 
la nourriture ne consiste pas en Coelentérés. Garstang (1890) et 
Giard (1888) avaient déjà montré que les espèces de la sous- 
famille des Janidae vivant sur des Bryozoaires ne possèdent ni 
sacs cnidophores, ni nématocystes. Giard rappelle les observations 
de Hecht sur Calma glaucoides qui, ne mangeant pas de Coelen¬ 
térés, ne possède ni nématophores ni nématocystes. Par ailleurs, 
Grosvenor confirme les premières observations de Glaser, affir¬ 
mant que, dans aucun cas, il n’a rencontré de stades de formation 
de nématocystes dans les sacs cnidophores d’Eolidiens et que, 
d’autre part, les spiroevstes des Actiniaires et Sagartiadées semblent 
digérés par le Mollusque et ne pénétrent jamais dans le cnidosac. 
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La seule observation contraire est due à Bedot (1895) et a été 
faite sur des Pleur ophyllidia lineata L. 

Enfin, le dernier argument que propose Grosvenor est l’exis¬ 
tence du canal cilié qui unit les coecums hépatiques avec le sac 
cnidophore. Cet auteur rappelle qae Trinchese a observé lui- 
même le passage de nématocystes à travers le canalicule. Cette 
dernière observation a, pour hauteur anglais, la valeur d’une preuve 
directe du peuplement des cellules du cnidosac par les némato¬ 
cystes coelentériens. Grosvenor reprend, d’autre part, les expé¬ 
riences de S. Wright sur deux espèces d’Eolidiens du Golfe de 
Naples: Rizzolia peregrina et Spurilla neapolitana , et confirme 
complètement ses conclusions. 

Les observations de Cuénot (1907), portent principalement sur 
deux espèces d’Eolidiens: 

1° Berghia coerulescens Laurillard, s’attaquant à une petite 
Sargatiadée Aiptasia lacertata Dalgelli et s’en nourrissant. Cuénot 
remarque la grande ressemblance de ces deux animaux lorsqu’ils 
sont dans leur milieu. 

2° Spurilla neapolitana Delle Chiaje s’attaque principalement 
aux Sagartiadées, mais semble plus polyphage. Outre VAiptasia 
lacertata , cette espèce se nourrit également d'Aiptasia erythrochila 
P. Fischer, de Cylista viduata Müll., d 'Heliactis hellis Ellis, et d’un 
Phellidé Phellia elongata Delle Chiaje. 

Il semble que ces deux espèces, surtout la première, sont guidées 
vers leur proie par un sens olfactif très sûr. 

Chez ces deux espèces de Berghia et Spurilla , on rencontre des 
nématocystes qui sont, en tous points, identiques à ceux de leurs 
proies. Chez les Sagartiadées, en effet, il existe, outre les spiio- 
cvstes, deux catégories de nématocystes: des nématocystes barbe¬ 
lés et des nématocystes spiralés. 

Les spirocystes ne se rencontrent, dans aucun cas, à l’intérieur 
des sacs cnidophores da Mollusque; il semble qu’ils soient complète¬ 
ment éliminés. Par contre, chez les Berghia qui se nom rissent 
exclusivement de VAiptasia erythrochila , on retrouve, dans les sacs 
cnidophores, les très grands nématocystes barbelés qui sont carac¬ 
téristiques de Ct-tte Actinie. 

Chez les Spurilla , qui sont des animaux polyphages, la variété 
des nématocystes observés dans les sacs cnidophores correspond 
exactement aux nématocystes des diverses espèces de Sagartiadées 
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dont ces Mollusques se nourrissent. Ces deux observations confir¬ 
ment la théorie de S. Wright. Ce polymorphisme des éléments 
urticants de la Spurille peut même s’étendre à une seule cellule' 
cnidophage qui contient alors des nématocystes déformés diverses,, 
ainsi que l’avaient déjà décrit Bedot (1896) et Abri^ (1904). 

Cuénot pousse plus loin ses investigations: il ampute avec des 
ciseaux les sacs cnidophores des diverses espèces d’Eolidiens (Ber- 
ghia , Spurüla , etc.) et les élève, soit à jeun, soit en leur donnant une 
Actinie dont les nématocystes sont examinés et bien reconnais¬ 
sables. Le résultat expérimental est net. Dans le premier cas, il 
n’y a pas de nématocystes dans le sac cnidophore néoformé; dans 
ie second cas, l’auteur en trouve en abondance et ils sont de plus 
semblables à ceux de l’Actinie choisie. Les expériences de Cuénot 
sont donc très démonstratives et, depuis ses recherches, la théorie 
de l’origine exogène des nématocystes d’Eolidiens semblait défini¬ 
tivement acquise. 

Tel était l’état de cette question lorsque Glaser, en 1910, reprit 
l’étude du passage des nématocystes coelentériens chez les Eoli- 
diens. Glaser se base sur les faits suivants pour prouver l’origine 
exogène des nématocystes chez ces Mollusques. 

1° Les Eolidiens présentant des nématocystes dans leurs cnido- 
sacs se nourrissent tous de Coelentérés. 

2° Dans tous les cas bien observés, il y a identité entre les néma¬ 
tocystes du prédateur et ceux de la proie. 

3° Les nématocystes ne sont pas digérés dans le tube digestif 
des Nudibianches. 

4° Le changement de nourriture d’un Eolidien a pour résultat 
l’apparition de nématocystes d’un nouveau type dans les sacs 
cnidophores (Grosvenor, Cuénot). 

5° Le manque de nématocystes chez une espèce d’Eolidien pro¬ 
vient du fait que cette espèce ne se nourrit pas de Coelentérés 
(observations de Heciit sur Calma glaucoïdes). 

6° Le passage des nématocystes à travers le canal cilié qui unit 
le coecum hépatique au sac cnidophore est un fait d’observation 
(Trinciiese, Grosvenor). Ce carialicule peut aussi livrer passage 
à des résidus de la digestion (Diatomées, etc.). 

Ces six arguments principaux conduisent Glaser à admettre 
la thèse de S Wrigiit, et l’origine coelentérienne des nématocystes 
d’Eolidiens ne fait plus aucun doute pour ce naturaliste. 
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Récemment, cependant, Labbé (1923), dans une note prélimi¬ 
naire malheureusement trop brève et sans figures, croit pouvoir 
démontrer qu’à côté des nématocystes d’origine exogène, les Eoli- 
diens forment eux-mêmes une partie, tout au moins, de leurs néma¬ 
tocystes. Ses observations portent sur Aeolidiella croisicensis Labbé 
et A. glauca Aid. et Hanc. Chez ces deux espèces, Labbé constate 
la présence de deux catégories principales de cnidosacs qui peuvent 
être considérés comme deux stades successifs de l’évolution du 
cérate. Les uns, que l’on ne rencontre guère qu’à l’extrémité des 
papilles de la région antérieure du corps, ne contiennent presque 
pas de nématocystes; ils présentent de grands éléments coniques, 
rangés radiairement autour de la lumière de l’organe. Ces cellules 
possèdent un chondriome abondant et seraient, d’après Labbé, le 
siège de la différenciation intraplasmatique des nématocystes. 
Dans les cnidosacs, à cet âge de leur évolution, on n’aperçoit que 
de petits nématocystes ou des figures que l’on peut interpréter 
comme des phases de la formation de ces organules. Par contre, 
les cérates parvenus à l’état adulte possèdent des cnidosacs cons¬ 
titués par des éléments beaucoup plus clairs et qui contiennent 
un beaucoup plus grand nombre de nématocystes, tous de plus 
grande taille. Labbé peut ainsi montrer deux phases successives 
dans l’évolution de l’appareil cnidaire des Eolidiens et ce n’est 
qu’à l’intérieur des papilles parvenues au terme de leur développe¬ 
ment que l’on rencontre des nématocystes coelentériens. 

Ces observations tendent donc à montrer que les nématocystes 
observés chez les Eolidiens auraient une double origine. La simili¬ 
tude de forme des éléments coelentériens et des nématocystes 
propres des Eolidiens serait, dans ce cas, un exemple d’homo- 
plasie ou de convergence, disons-même d’imitation, tout à fait 
curieux et peu vraisemblable. Le travail de Labbé pose donc à 
nouveau le problème. Existe-t-il véritablement des éléments for¬ 
mateurs de nématocystes appartenant en propre aux Eolidiens ? 

Observations personnelles sur l’origine des nématocystes 

des Eolidiens. 

Mes observations portent sur deux espèces de Nudibranches. 
En premier lieu sur Embletonia pallida qui se nourrit exclusivement 
de Cordylophora lacustris ; en second lieu sur Eolidiella aideri qui 
broute les tentacules d 'Heliactis bellis. 
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1° Embletonia pallida Aider et Hanc., vivant sur Cordylophora 
lacustris Allman. 

La culture d’un Eolidien sur un Hydraire ou un Actiniaire 
unique serait un moyen de choix pour la résolution définitive du 
problème de l’origine exogène de tous les nématocystes d’Eolidiens. 
Pour qu’il n’y ait aucune cause d’erreur dans une semblable expé¬ 
rience, il faut être sûr de ne point laisser subsister, dans les sacs 
cnidophores ou dans le tube digestif du Mollusque, des némato¬ 
cystes d’origine inconnue qui pourraient induire l’expérimentateur 
en erreur. La culture ab ovo d’un Eolidien déterminé sur un Hy¬ 
draire unique est donc un moyen très sûr pour résoudre le problème. 
La découverte que j’ai faite d’une petite Embletonia , vivant sur 
des Cordylophora lacustris dans le canal de Caen à la mer, me 
semble réaliser complètement ces conditions expérimentales, ce 
qui évite à l’expérimentateur les difficultés de l’élevage ab ovo d’un 
Nudibranche. En effet, le seul Hydraire rencontré dans le canal de 
Caen à la mer étant la Cordylophora lacustris , il ne peut y avoir 
de doute quant à la seule origine possible des nématocystes exo¬ 
gènes de VEmbletonia pallida. D’autre part, la très faible salure 
de l’eau du canal empêche tout Coelentéré marin de pénétrer dans 
ce dernier. Les jeunes larves nageuses à'Embletonia pallida ne 
supportant pas un passage rapide dans l’eau de mer, ne peuvent 
pas aller se nourrir dans la mer, au port d’Ouystreham, par exemple, 
pour retourner ensuite dans le canal; le courant de ce dernier s’y 
opposerait d’ailleurs, de même que la distance de l’embouchure 
jusqu’à Bénouville. Les jeunes Embletonia pallida n’ont donc pu 
acquérir leurs nématocystes exogènes qu’en mangeant des Cordylo¬ 
phora lacustris . 

Existe-t-il une similitude absolue entre les nématocystes de 
Cordylophora lacustris et ceux d’ Embletonia pallida ? J’ai fait 
de nombreux examens de nématocystes contenus dans les sacs 
cnidophores à'Embletonia pallida , récoltées au Pont de Bénouville r 
et j’ai comparé les nématocystes observés avec ceux de Cordylo¬ 
phora lacustris . Dans tous les cas, et sur des milliers de némato¬ 
cystes observés, j’ai trouvé une identité absolue entre ces deux 
catégories d’éléments. Les uns comme les autres sont piriformes 
et leur pôle le plus mince, portant l’orifice de la capsule interne, est 
légèrement déjeté sur le côté; quelques stries concentriques (pro¬ 
bablement le filament du nématocyste) s’aperçoivent à son inté- 
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rieur (fig. 2, D et E). Ces nématocystes sont d’une taille très varia¬ 
ble qui varie entre 3% et 10 fx de long. Chez Embletonia pallida , 
les nématocystes jeunes sont moins abondants, leur taille est en 
moyenne plus grande et oscille entre 5 et 10 fx. Nous verrons plus 
tard la signification que l’on peut donner à cette différence de 
taille. L’essentiel est de constater une parfaite similitude entre les 
nématocystes coelentériens et ceux du Nudibranche. D’autre part, 
l’examen sur coupes des sacs cnidophores <¥Embletonia ne m’a 
révélé aucune figure pouvant être interprétée comme un stade de 
formation d’un jeune nématocyste. 

Le cas à'Embletonia pallida est donc simple : tous les némato¬ 
cystes que cette espèce possède sont d’origine exogène et provien¬ 
nent, dans le canal de Caen à la mer, des Cordylophora lacustris 
dont elle se nourrit. 

2° Aeolidiella aideri Cocks, vivant sur Heliactis bellis Eli. 

Tous les exemplaires d’ Aeolidiella aider i récoltés dans les envi¬ 
rons de Luc-sur-Mer (Calvados) se trouvaient à proximité immédiate 
d’une Sagartiadée que je crois pouvoir rapporter à Heliactis bellis 
Eli. Souvent même, ces Eolidiens furent capturés directement sur 
le Coelentéré dont ils semblent faire leur nourriture exclusive. A 
plusieurs reprises, en retournant une grosse pierre, j’ai rencontré, 
à côté de quelques jeunes individus d 'Heliactis bellis , une colonie 
d'Aeolidiella alderi. Ces Nudibranches sont, à première vue, difficiles 
à distinguer des Coelentérés qui leur servent de nourriture. Il 
semble donc bien établi que, dans les conditions ou je l’ai capturé, 
Aeolidiella alderi se nourrissait exclusivement d 'Heliactis bellis . 
L’examen des nématocystes de ces deux animaux me semble donc 
rentrer dans le cadre d’une étude sur l’origine des nématocystes 
des Eolidiens. 

Mes premières observations sur ces deux animaux portent sur 
les nématocystes d 'Aeolidiella alderi et d "Heliactis bellis sur le 
vivant. 

Observations faites sur les nématocystes vivants d 'Héliactis bellis 
Eli. et d'Aeolidiella alderi Cocks. 

L’étude des nématocystes d'Heliactis bellis sar le vivant ne com¬ 
porte pas de difficultés spéciales. Il suffit de dissocier, entre lame et 
lamelle, soit des tentacules, soit des aconties de YHeliactis bellis 
et d’en faire un examen à un fort grossissement. Un procédé utile 
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pour étudier l’éclatement des nématocystes consiste à ajouter à 
Peau de mer une petite goutte d’un acide (acide acétique, acide 
azotique, acide chlorhydrique). On voit alors le filament sortir de 
la capsule et cette dernière se dévaginer, et l’on peut suivre, par 
étapes, l’éclatement du nématocyste. Chez Heliactis bellis , on ren¬ 
contre trois catégories de capsules urticantes. 

1° Des nématocystes allongés, présentant une capsule centrale 
qui occupe les deux tiers de la longueur du nématocyste et qui se 



Nématocystes d 'Heliactis bellis Eli. 

A, D, I, J, K, N = nématocystes des aconties; G, H, L, M = némato¬ 
cystes des tentacules; B, C, E, F = spirocystes des tentacules. 
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trouve parfois légèrement déjetée sur le côté (fig. 3, D). Ces némato¬ 
cystes, sous l’action d’un acide, ne tardent pas à éclater: leur 
orifice externe s’ouvre alors, livrant passage à un long tube d’un 
diamètre inférieur à celai du nématocyste. Ce tube s’allonge et se 
prolonge par un fin filament, d’abord coart, puis de plus en plus 
long. Ce filament peut atteindre alors jusqu’à 10 à 12 fois la lon¬ 
gueur du nématocyste. Le cylindre basal qui lui a donné naissance 
présente une striation hélicoïdale très visible (fig. 3, A, I, L). Il 
semble bien que cette hélice interne ne soit autre chcse que la base 
du filament terminal. 

Ces nématocystes, qai mesurent de 30 à 44 p. de long se rencon¬ 
trent indifféremment soit sur les aconties, soit sur les tentacules 
du Coelentéré. 

2° Les nématocystes de la seconde catégorie ne diffèrent pas 
beaucoup, à première vue, de la précédente, surtout lorsqu’ils ne 
sont pas éclatés: même forme allongée, même capsule cylindrique 
axiale occupant environ les deux tiers de forganule. Dès que ces 
nématocystes sont placés dans une solution acide, on aperçoit alors 
les caractères qui les distinguent de ceux de la première catégorie. 
Les cylindres qui s'en échappent sont plus gros, leur diamètre 
terminal est supérieur à leur diamètre basal, et leur longueur est 
parfois double de celle de la capsule interne. Ils sont munis d’une 
quantité de petites épines qui leur forment un véritable revêtement 
et qui sont toujours dirigées en arrière. A l’intérieur de la portion 
dévaginée, qui prend alors la forme d’une masse hérissée de minus¬ 
cules piquants, on aperçoit parfois un mince filament hélicoïdal 
(fig. 3, J). Dans d’autres cas, ce filament en hélice n’est visible 
que dans la portion basale de la massue (fig. 3, N). Enfin, à l’apex 
de cette massue on voit sortir le filament terminal qui semble être 
le prolongement de l’hélice interne (fig. 3, J). 

Ce second type de nématocystes se rencontre surtout sur les 
aconties; il existe également sur les tentacules de YHeliactis bellis. 

3° La troisième catégorie de cellules urticantes que l’on peut 
rencontrer chez YHeliactis bellis est formée par ces éléments parti¬ 
culiers que l’on nomme les spirocystes (fig. 3, B, C, E, F). Ces spiro- 
cystes ont été très exactement décrits par Bedot (1895). Je rappelle 
que ltur caractéristique est de présenter un filament spiral interne 
qui ne se dévagine pas; dont l’extrémité distale se détache au 
moment de l’éclatement et sort ainsi de la capsule (fig. 3, F). Ces 

Kev. Suisse de Zool. T. 33. 1926. 18 
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spirocystes sont localisés sur les tentacules de VHeliactis bellis. En 
certains points, ils se trouvent en très grande abondance. 


* 

* * 

L’étude sur le vivant des nématocystes trouvés chez Aeolidiella 
alderi n’est pas difficile, il suffit de détacher le sac cnidophore avec 
des ciseaux, en coupant l’extrémité distale d’une papille. L’écrase¬ 
ment entre lame et lamelle suffit à en dissocier les éléments. Les 
cellules qui composent le sac cnidophore sont de grands éléments, 
souvent fusiformes, parfois cylindriques, dont le noyau, dégénéré 
dans certains cas. est toujours difficile à bien observer sur le vivant. 

Ces éléments ou cellules nématophages de Cuénot (1907) con¬ 
tiennent habituellement plusieurs nématocystes, souvent de caté¬ 
gories différentes. Ces nématocystes sont régulièrement orientés, 
l’ouverture de la capsule étant dirigée vers la lumière du cnidosac 
(fig. 4, F et H). Parfois cependant, on rencontre un nématocyste 
tourné à l’envers comme le représente la figure 4, D. 

L’examen des nématocystes eux-mêmes : étudiés dans l’eau de 
mer avec ou sans adjonction d’un acide, montre qu’ils sont de 
deux catégories principales: 

1° Des nématocystes très allongés qui possèdent une capsule 
axiale occupant les deux tiers environ de la longueur totale de cet 
organule. La capsule est parfois légèrement désaxée et repoussée 
sur le côté du nématocyste (fig. 4, F et H). Lorsqu’on observe 
l’éclatement de cette capsule urticante, on voit tout d’abord se 
former un tube d’un diamètre inférieur au diamètre moyen du 
nématocyste. Le tube s’allonge en sortant de l’extrémité distale 
du nématocyste. Il présente une striation en hélice et se termine 
par un filament d’abord court et qui ne tarde pas à s’accroître. 
Ce filament est le prolongement du fil spiral interne de la capsule. 
Bref, ce type de nématocyste peut être rapporté en tous points au 
premier type de nématocystes décrit chez Heliactis bellis. Il en 
possède également la taille (voir fig. 4, A, C). 

2° La seconde catégorie de nématocystes, que l’on rencontre 
également en abondance chez Aeolidiella alderi , diffère très peu de 
la première lorsque les capsules ne sont pas éclatées. Par contre, 
lors de l’éclatement du nématocyste on s’aperçoit immédiatement 
de la grande différence existant entre cette forme et la précédente. 








EOLIDIENS 


269 


Lorsque la capsule est chassée au dehors, elle n’a pas la forme d’un 
fin cylindre contenant un filament hélicoïdal, mais bien l’appa¬ 
rence d’une massue hérissée d’un très grand nombre de fines épines 
toutes dirigées en arrière. C’est à l’extrémité de cette massue que 
sort le filament terminal (fig. 4, B et I). La taille, la forme, le mode 
d’éclatement étant identiques jusque dans leurs moindres détails 
aux mêmes caractères des nématocystes de la deuxième caté¬ 
gorie d'Heliactis bellis , j’en conclus à une identité absolue entre 
ces deux catégories de nématocystes. 

3° Quant à la troisième catégorie d’éléments urticants, trouvés 
à l’examen des cnidosacs d ’Aeolidiella alderi , ils sont semblables 



Fig. 4. 

Nématocystes d'Aeolidiella alderi Gocks. 
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en tous points, pour la taille, la structure et l’aspect extérieur, aux 
spirocystes formant la troisième catégorie des nématocystes d’Z/e- 
liactis bellis. Je dois ajouter cependant que la présence de spiro¬ 
cystes dans les sacs cnidopkores d’ AeolicLiella alderi est excessive¬ 
ment rare. Je n’ai observé de spirocystes, dans les produits de la 
dilacération des sacs cnidophores, qu’exceptionnellement, et ces 
éléments étant toujours isolés je ne puis affirmer qu’ils soient véri¬ 
tablement renfermés dans les cnidosacs. Il n’est pas impossible, 
en effet, que des éléments, contenus dans la partie distale d’un 
coecum hépatique ou dans le canalicule cilié qui le termine, puissent 
être entraînés avec le sac cnidophore, au moment de son ablation. 
Nous verrons plus loin que, sur coupes, je n’ai jamais rencontré 
de spirocystes en place dans les cellules nématophages. 

* 

* « 

On peut donc conclure de ces observations à la parfaite identité 
des nématocystes de la proie et du prédateur. 

La question de l’absence des spirocystes dans les sacs cnido¬ 
phores soulève un point délicat. Cette absence a été confirmée 
par presque tous les auteurs (Cuénot, Bedot *, etc.). Cuénot 
remarque que les spirocystes que l’on rencontre dans le tube digestif 
des Eolidiens sont en parfait état et ne semblent nullement digérés. 
Mes observations confirment tout à fait l’affirmation de cet auteur. 
Il est alors curieux de ne jamais les rencontrer dans les sacs cnido¬ 
phores. On ne sait comment expliquer ce fait. Une sélection méca¬ 
nique opérée par le canalicule cilié est peu vraisemblable, puisque 
les spirocystes d "’Heliactis bellis n’ont pas un diamètre supérieur 
à celui des plus gros nématocystes. Ce point de la physiologie des 
Eolidiens reste encore à éclaircir. 

Observations sur coupes. 

L’étude sur coupes des nématocystes d '‘Embletonia pallida n’ap¬ 
prend rien de nouveau. Le groupement des nématocystes à l’inté¬ 
rieur des éléments nématophages est analogue à ce qui a été décrit 
par Grosvenor, Cuénot et Glaser. 

1 Bedot (1896) a rencontré des spirocystes chez Pleurophyllidia lineata t 
mais jamais chez les Eolidiens. 
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Par contre, l’étude d ’Aeolidiella alderi m’a montré l’existence 
d’états de développement divers des sacs cnidophores appartenant 
aux différents tentacules. Ces aspects histologiques différents 
peuvent être sériés et représentent, sans aucun dcute possible, 
les diverses étapes de la croissance de ces organes. Cette observa¬ 
tion, qui corrobore celle qu’a faite Labbé sur deux espèces voisines 
A . croisicensis Labbé et A. glauca Aid. et Hanc., m’a paru mériter 
d’être étudiée plus en détail. 


Genèse et développement des sacs cnidophores. 

Historique . 

Nous sommes redevables à Davenport, Hecht et Krembzow 
des premières descriptions du sac cnidophore des Eolidiens. C’est 
à ces auteurs que nous devons également la description de leur 
genèse à partir de la portion distale des diverticules de l'hépato- 
pancréas. L’existence d’une zone de croissance qui s’étend du 
canalicule cilié jusqu’au premier quart des sacs cnidophores a été 
notée par ces auteurs. Mais l'idée qui domine ces trois travaux, 
ainsi que les descriptions de Bergh et d’ALDER et Hancock, est 
qu’il existerait des nématoblastes, appartenant en propre au Mol¬ 
lusque et qui seraient le siège de la différenciation « in situ » des 
nématocystes. 

Grosvenor montre le premier que ces prétendus nématoblastes 
sont en réalité des éléments particuliers qui captent des némato¬ 
cystes exogènes, entraînés dans les sacs cnidophores par les mouve¬ 
ments ciliaires des canalicules qui réunissent les coecurns hépatiques 
aux ampoules terminales des cérates. Il montre comment le fait 
de la coexistence à l’intérieur d'une même cellule de nématocystes 
divers est un argument décisif en faveur de la thèse de S. Wright. 
Cuénot tenant à vérifier les observations et les expériences de 
Grosvenor est naturellement conduit à étudier la structure des 
sacs cnidophores. Il en donne une bonne figure, mais ne pousse 
pas l’examen de ce point particulier plus loin que son prédéces¬ 
seur. Glaser, par contre, appliquant plus largement la méthode 
des coupes à l’étude du sac cnidophore, montre très nettement, 
par une série de figures, les étapes de la différenciation cytolo¬ 
gique des cellules nématophages depuis la portion proximale du 
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sac jusqu’à son extrémité distale. Il indique le passage graduel des 
éléments épithéliaux cubiques à des cellules beaucoup plus grandes 
de forme cylindrique, de structure alvéolaire et contenant, outre 
un noyau hypertrophié ou plus ou moins dégénéré, des groupes 
de nématocystes tournés vers la lumière du sac cnidophore. Ce 
sont ces grands éléments qui, lorsqu’ils se rapprochent de l’extré¬ 
mité distale du sac, se détachent de l’enveloppe conjonctive pour 
être finalement expulsés par le pore terminal. 

Glaser, pas plus que les auteurs précédents, ne peut suivre, à 
l’intérieur des cellules nématophages, les phases de la formation 
des nématocystes. Cet auteur est d’ailleurs acquis à la théorie de 
l’origine coelentérienne des nématocystes. 

Le travail qui apporte le plus d’éléments nouveaux pour l’étude 
de l’évolution des sacs cnidophores est assurément la note récente 
de Labbé, malheureusement trop brève et qui n’est accompagnée 
d’aucune figure. Labbé décrit deux stades principaux dans la 
genèse du sac cnidophore. Des observations portent sur deux 
espèces du genre Aeolidiella , A. glauca Aid. et Hanc. et A . croisi- 
censis Labbé. Le premier stade qu’a décrit Labbé se rencontre 
sur les papilles de la région antérieure, papilles très courtes et qui 
se trouvent en arrière des rhinophores. Les sacs cnidophores sont, 
à ce stade, formés de cellules étroites, fortement comprimées les 
unes contre les autres, et qui vont en s’effilant vers le lumen du 
cnidosac. La base du sac est occupée par des éléments plus petits 
ou cellules de remplacement. Les noyaux sont toujours disposés à 
la périphérie, donc à la base des éléments épithéliaux. Labbé 
décrit, à l’intérieur de ces cellules, des vacuoles allongées présen¬ 
tant deux éléments aeidophiles et une masse centrale formée de 
granules basophiles vraisemblablement mitochondriaux. La sou¬ 
dure de ces éléments basophiles en un filament semble correspondre 
à la genèse du filament d’un futur nématocvste. Les observations 
de Labbé montrent donc l’existence d’une nématogenèse au cours 
de la première phase de la formation des cnidosacs. 

La seconde phase, observable sur des papilles bien développées 
de la région moyenne du dos de l’animal, correspond tout à fait 
aux descriptions des auteurs précédents, principalement de Glaser. 
Les nématocystes des Eolidiens auraient alors, pour Labbé, une 
origine double, soit exogène, soit endogène. La note de Labbé 
remet en question l’origine des nématocystes des Eolidiens; et si 




EOLIDIENS 


273 


ses observations étaient confirmées, une étude cytologique plus 
fouillée s’imposerait. 

A priori , comme je l’ai dit plus haut, cette double origine serait 
si curieuse, si extraordinaire même, que seules les notions de con¬ 
vergence ou d’homoplasie pourraient en rendre compte. Cette 
explication serait d’ailleurs purement verbale et n’expliquerait en 
rien le mécanisme intime du fait d’imitation. 

Observations personnelles . 

Les coupes d’ Aeolidiella alderi montrent, d’une façon très nette, 
l’existence de deux catégories de sacs cnidophores, ou plus exacte¬ 
ment de deux phases distinctes dans la genèse de ces organes Les 
coupes sagittales, pratiquées sur des individus adultes d'Aeolidiella 
alderi , permettent, en effet, de distinguer, principalement dans les 
régions antérieure et latérales, de petites papilles qui n’ont point 
encore atteint leur taille définitive. Ces papilles sont caractérisées 
par la structure histologique de leurs sacs cnidophores, structure 
très différente de celle des cérates plus évolués. Labbé est le pre¬ 
mier à signaler cette différence et ses observations portent succes¬ 
sivement sur deux espèces d 'Aeolidiella assez voisines d'A. alderi. 
Mes observations montrent que cette première phase dans l’évolu¬ 
tion des cérates ne se rencontre que dans de jeunes papilles nou¬ 
vellement formées sur les côtés dt l’animal, et principalement dans 
la zone antérieure. 

Les constatations que j’ai pu faire sur la disposition des papilles 
ddEmbletonia pallida d’âge, très divers, m’ont confirmé dans l’idée 
que les cérates se forment toujours à la périphérie du corps. D’autre 
part, le fait que seuls les jeunes cérates antérieurs présentent régu¬ 
lièrement une structure embryonnaire typique, semble montrer que 
c’est la partie antérieure de l’animal qui, subissant une plus forte 
croissance, est le siège principal de la genèse des nouvelles papilles 
qui augmentent de nombre avec l’âge de l’animal. 

Mes déductions sont d’ailleurs confirmées par les observations 
de Glaser sur le développement des cérates. Ce naturaliste montre, 
en effet, que la croissance des papilles se fait de la marge laté¬ 
rale vers la ligne médiane du corps. C’est donc dans la zone mé¬ 
diane du corps que l’on rencontre les papilles complètement 
évoluées. 
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Les sacs cnidophores embryonnaires . 

Les cnidosacs de jeunes cérates nouvellement formés, et que l’on 
rencontre principalement dans les zones marginales et antérieures 
de l’animal, présentent une structure embryonnaire qui les distingue 
très nettement des cnidosacs évolués. 

Les éléments cellulaires dont ils sont constitués prennent forte¬ 
ment les colorants plasmatiques (picro-indigo-carmin, par exem- 
pie), ce qui donne une apparence foncée à l’organe tout* entier et 
le distingue à première vue des cnidosacs plus âgés. Ces éléments, 
de forme conique, ont une membrane cellulaire bien nette. Ils 



Fig. 5. 

Coupe transversale à travers un jeune sac cnidophore 
Acolidiella alderi Cocks. 
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possèdent à leur base un noyau vésiculeux très visible, contenant 
habituellement un gros nucléole. Ce noyau est entouré d’un cyto¬ 
plasme très dense et fortement coloré. La zone moyenne de la 
cellule est plus pâle et contient des granules colorés en noir par 
l’hématoxyline au fer (fixation: Flemming, Regaud IV). Ces gra¬ 
nules basophiles, souvent agrégés en files, sont probablement des 
mitochondries. Je ne puis cependant pas affirmer leur nature 
ergastoplasmique. 

Quant à la portion interne de la cellule, elle est ordinairement 
mal délimitée et tend à se fusionner avec les cellules voisines. La 
lumière (ou canalicule axial) du cnidosac est peu visible et surtout 
mal définie. Les éléments cnidophages se terminent, en effet, du 
côté du canal central par une extrémité mal délimitée et qui semble 
démunie de membrane propre. 

Le canalicule qui unit le sac cnidophore à la cavité du diver¬ 
ticule hépatique de la papille est fort étroit; dans aucun cas je 
n’ai pu y observer de lumière bien visible. La ciliation me semble 
douteuse à ce stade précoce. 

Mais le point le plus intéressant de l’étude de ces jeunes cnido- 
sacs est certainement la présence de nématocystes. Ceux-ci ne se 
distinguent en rien des nématocystes de YHelicictis bellis décrits 
précédemment, mais ils sont tous de petite taille (16 à 22 p.) (fig. 5). 
Ces jeunes nématocystes sont incomplètement dévaginés sous 
l’influence du fixateur et son toujours dirigés vers l’intérieur de 
l’organe. Parmi les jeunes cnidosacs observés, les plus petits sont 
presque dépourvus de nématocystes. Ils en possèdent cependant 
quelques-uns, mais toujours de petite taille. Les cérates déjà plus 
évolués en présentent davantage, jusqu’à cinq on six par némato- 
phage (voir fig. 5). Ils sont toujours disposés dans la partie interne 
de la cellule. 

Quant aux aspects décrits par Labbé, et qui correspondraient 
à la formation de jeunes nématocystes, c’est en vain que je les ai 
cherchés. Cependant, c,ur les nombreuses coupes examinées, fixées 
par des liquides aussi fidèles que le Flemming ou le Regaud IV, il 
serait curieux que ces figures m’aient échappé. Je n’ai donc aucune 
raison de croire que les nématocystes ont été formés sur place. 
Bien au contraire, leur structure et leur forme prouvent qu’ils 
sont également d’origine coelentérienne. Le fait que les cnido¬ 
sacs, durant la première phase de leur développement, ne contien- 
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nent que des nématocystes de petite taille, s’explique fort bien 
par le faible diamètre du canalicule qui les met en rapport avec 
les diverticules hépatiques. Seuls les jeunes nématocystes, toujours 
en abondance dans les tissus des coelentérés, peuvent passer dans 
le sac cnidophore. Il y aurait donc une séléction par filtration. 

Les sacs cnidophores adultes. 

Plusieurs auteurs, en particulier Grosvenor, Cuénot et sur¬ 
tout Glaser, ont donné de bonnes descriptions des sacs cnido¬ 
phores à l’état adulte. Ces auteurs ont montré comment le rem- 



Fig. 6. 

A = cellule nématophage d’Aeolidiella alderi Gocks montrant son chon- 
driome (?); B = coupe longitudinale d’une papille d’ Aeolidiella alderi Cocks, 
montrant: le canalicule cilié, les cellules hépato-pancréatiques, la zone de 
prolifération de Glaser, et les cellules nématophages de Cuénot. 
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placement des cellules nématophages était dû à une croissance 
continue des cellules épithéliales faisant suite au canal cilié et 
constituant ainsi le col de la cavité du sac. Ces naturalistes ont 
également montré comment la cellule nématophage, parvenue à 
l’extrémité du cnidosac, se détachait de la couche conjonctive sur 
laquelle elle était insérée, puis était émise au dehors par l’orifice 
externe de la papille. Les nématocystes sont toujours dirigés à 
l’extérieur pendant leur expulsion. Les deux figures 6 et 7 mon¬ 
trent très nettement, Tune (fig. 6) l’aspect de la zone de croissance 
proximale encore dépourvue de nématocystes, l’autre (fig. 7), l’ex- 



Fig. 7. 

Coupe longitudinale de l’extrémité distale d’une papille dorsale d’Aeoli- 
diella alderi Cocks, montant: la gaine conjonctive du cnidosac, la migration des 
cellules nématophages et leur expulsion par le pore terminal muni de son 
vestibule. 
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pulsion des nématophages avec leur contenu. Quant au pore ter¬ 
minal de la papille, il est élargi en une ampoule creusée dans l’épais¬ 
seur de l’épiderme et que j’appellerai le vestibule (fig. 7). 

* 

* * 

Si l’on examine les cellules nématophages appartenant à ces 
cnidosacs adultes, on les distingue de suite des mêmes éléments à 
l’état embryonnaire. Leur cytoplasme est très pâle, peu colorable, 
seules quelques fines granulations basophiles sont visibles dans 
l’extrémité interne de ces éléments, préalablement fixés au Re¬ 
garni IV et colorés à Phématoxyline au fer. Les noyaux eux-mêmes 
semblent parfois dégénérés. Mais ce qui distingue le mieux ces néma¬ 
tophages des éléments correspondants, au stade embryonnaire, 
c’est la taille des nématocystes qu’ils contiennent. Ces némato- 
cystes, en effet, sont, en moyenne, deux fois plus longs et plus 
larges que ceux que l’on rencontre à l’intérieur des jeunes cérates 
latéraux. Ce n’est que dans la zone proximale des sacs cnidophores, 
au niveau de contact des nématophages proprement dits avec la 
zone de prolifération signalée par Glaser, que l’on observe des 
nématocystes d’une taille plus réduite, souvent même de très 
petits éléments. En moyenne, on peut affirmer que la taille des 
nématocystes s’accroît à mesure que l’on s’approche de l’extrémité 
distale du sac cnidophore. 


* 

* * 

Quelle interprétation donner à cette variation si remarquable 
de la taille des nématocystes: 1° entre des cnidosacs d’âges divers; 
2° entre les diverses zones d’un même cnidosac. 

La première explication qui vient à l’esprit est celle d’une sélec¬ 
tion entre les nématocystes coelentériens, sélection due à un triage 
mécanique opéré par les canalicules ciliés de diamètres croissants. 
Cette hypothèse rend compte du fait que les nématocystes des 
papilles plus âgées sont plus grands que ceux des jeunes cérates. 
Mais, par contre, elle n’explique pas pourquoi à l’intérieur d’un 
même sac cnidophore, parvenu à l’âge adulte, les éléments situés 
le plus près de la zone de croissance sont très généralement plus 
petits que les nématocystes contenus dans les nématophages 
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voisins du pore terminal. Il faut faire appel, pour expliquer ce fait, 
à une hypothèse auxiliaire. Si l’on admet que les nématocystes, 
mis à nu dans le tube digestif de l’Eolidien, une fois captés par la 
cellule nématophage, sont encore susceptibles de s’accroître, tout 
s’explique aisément. C’est à cette double hypothèse que je me suis 
arrêté pour rendre compte des faits observés. 

Les jeunes cnidosacs possédant un canalicule de faible diamètre 
ne peuvent laisser passer que les jeunes nématocystes coelentériens. 
Les papilles passant progressivement à l’état adulte, les némato¬ 
cystes, de petite taille tout d’abord, finissent par acquérir leurs 
dimensions maximum. A ce moment, le pore terminal devient fonc¬ 
tionnel et les cnidosacs expulsent de temps à autre les cellules 
nématophages situées distalement. Le remplacement de ces élé¬ 
ments se fait par la prolifération de la zone de croissance décrite 
par Glaser, et les nématocystes eux-mêmes sont remplacés par 
de nouveaux éléments coelentériens amenés par l’intermédiaire du 
canalicule cilié alors suffisamment large pour* les laisser tous passer. 
Ce glissement des nématophages explique la diversité de taille 
des nématocystes à l’intérieur du même cnidosac. D’autre part, 
les nématocystes étant vraisemblablement captés à leur arrivée 
par les premières cellules nématophages qu’ils rencontrent, et ces 
dernières émigrant lentement vers le pôle distal au fur et à mesure 
de leur remplacement par de plus jeunes éléments, on s’explique 
clairement la légère différence de taille que l’on observe entre les 
nématocystes de la base et ceux de l’extrémité distale du cnidosac. 

Il n’est donc nullement nécessaire d’admettre l’idée d’une origine 
double, exogène et endogène, des nématocystes des Eolidiens pour 
rendre compte des faits. Je n’ai pas observé de figures montrant 
la formation « in situ » de nématocystes dans les cellules némato¬ 
phages. Labbé ayant décrit cette genèse chez des espèces voisines, 
je ne puis la nier, mais je ne puis pas confirmer sa théorie, en ce qui 
concerne Aeolidiella alderi tout au moins. 

11 semble d’ailleurs bien extraordinaire que l’Eolidien puisse 
copier les nématocystes exogènes au point de tromper le naturaliste. 
Pour conclure, tout me porte à reconnaître la justesse absolue de la 
thèse de S. Wright, si l’on admet que les nématocystes coelentériens 
sont encore capables de s’accroître à l’intérieur des cellules némato¬ 
phages des Eolidiens. Ce fait même me semble fort intéressant, et 
conduit à penser qu’il existe une certaine conformité physiologique 
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entre le milieu cellulaire des Coelentérés et celui des Eolidiens. Nous 
verrons par la suite que cette hypothèse trouve sa confirmation 
dans l’existence de symbiotes endocellulaires communs, vraisem¬ 
blablement inoculés par la proie au prédateur. 

Les Zooxanthelles d’Heliactis bellis Eli. et d’Aeolidiella alderi Aid, 

et Hanc. 

L’examen des tentacules de VHeliactis bellis Eli. m’a montré que, 
dans le mésoderme, on rencontre toujours des éléments cellulaires 
particuliers, arrondis et présentant de grosses granulations pig¬ 
mentaires d’un jaune brunâtre, tirant parfois sur le vert olive. Les 
frottis de cérates d’ Aeolidiella alderi Aid. et Hanc. révèlent l’exis¬ 
tence des mêmes éléments munis de formations pigmentaires tout 
à fait identiques. A première vue, j’ai rapporté ces cellules à des 
Xanthelles symbiotiques. 

L’examen de la bibliographie m’a montré que je ne m’étais pas 
mépris sur la nature de ces formations. Restait .à établir leurs 
rapports avec les hôtes et leur constitution cytologique. Cette étude 
ne pouvait être faite qu’à l’aide de coupes fines. 

Historique . 

Plusieurs zoologistes qui se sont occupés de Coelentérés ont cons¬ 
tatés la présence à l’intérieur des tissus de ces animaux d’éléments 
particuliers contenant de nombreuses granulations d’un jaune 
brunâtre tirant sur le vert. 

Krohn (1848), Vogt (1854), Haeckel (1862), décrivirent de 
semblables formations chez Velella spirans. De même Bedot (1884) 
retrouva ces éléments dans les cellules hépatiques de la Velelle. 
Agassiz (1883) rencontra des corps figurés analogues qu’il appella 
« yellow cells» chez Velella mutica. Des observations semblables 
relatives à la Porpita ont été faites par Lacaze-Duthiers (1861), 
Haeckel (1862), Stuart (1870) et Agassiz (1883). Brandt (1883) 
et Geddes (1882), montrèrent que ces «vellow cells» n’étaient 
autre chose que des Algues symbiotiques. Enfin Kuskop (1921) 
donna une description plus exacte de ces parasites et put montrer 
par la réaction de l’iode la présence de grains d’amidon. Deux ans 
plus tard, Hovasse décrivit sous le nom de Zooxanthella chattoni 
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( = Endodinum chattoni) les symbiotes de la Velelle et s’attacha à 
l’étude cytologique de ces organismes. 

Brandt (1883) décrit des Algues brunes ou Xanthelles à l’inté¬ 
rieur des tissus d’une série d’espèces d’Anthozoaires: Anthea cereus 
var. plumosa , A . smaragdina , Aiptasia diaphana Rapp, A. turgida 7 
Heliactis bellis Eli., Gorgonia verrucosa , Cladocora caespitosa. 

Toutes ces petites Algues monocellulaires ont un caractère com¬ 
mun. Elles présentent toutes une forme sphérique ou ovoïde, un 
corpuscule homogène habituellement excentrique, et des granula¬ 
tions d’amidon qui, chose curieuse, ne présentent pas de biréfrin¬ 
gence. 


Description de la Zooxanthelle vivant dans les 
TISSUS DE l’HeLIACTIS BELLIS. 

L’examen soit de coupes, soit de simples frottis obtenus par 
l’écrasement des tissus de Y Heliactis bellis , montre dans le tissus 
conjonctif la présence de cellules, souvent très abondantes, conte¬ 
nant un pigment jaune-brunâtre. J’ai identifié ces formations à 
celles décrites par Brandt (1883). 

Après un examen sur le vivant, j’ai passé à l’étude de coupes de 
l’Actiniaire préalablement fixé au Bouin-Hollande, au liquide de 
Flemming ou au Regaud IV. Mes coupes m’ont permis de pousser 
plus loin l’étude de ces éléments. 

Ces cellules jaunes sont habituellement sphériques, et ont un 
diamètre variant entre 7 et 10 p. ^ La description donnée par 
Hovasse de Zooxanthella chattoni peut s’appliquer dans ses grandes 
lignes au parasite que j’ai observé. C’est donc certainement une 
forme très voisine de celles qu’avait signalées Brandt, en 1883, 
chez Heliactis bellis et d’autres Actiniaires. 

Le parasite se trouve principalement localisé dans le conjonctif 
qui se trouve au-dessous du cercle perioral, de même que dans 
les tentacules. La couleur brunâtre formant le dessin de cette 
espèce semble due, pour une part importante, à cette Algue. C’est 
probablement la raison pour laquelle la coloration de cet animal 
est si variable. 

Le noyau de la Xanthelle occupe la zone centrale du cytoplasme; 
il est souvent désaxé et poussé vers la périphérie. On y distingue 
un grand nombre de granules chromatiques plus ou moins arrondis, 
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pressés les uns contre les autres. Là encore, mes observations 
vérifient la description d’HovASSE. Le cytoplasme présente des 
granulations d’un jaune brunâtre, tirant souvent sur le vert-olive, 
et qui remplissent entièrement la masse de la cellule. Par endroits, 
ces granules colorés forment des amas de plus grande taille, d’aspect 
sphérique, et prennent l’allure d’un véritable chloroplaste. 

Il existe habituellement, à l’intérieur de ces petites Algues, une 
vacuole dont la taille varie d’un individu à l’autre; cette vacuole 
contient un corps sphérique souvent fortement sidérophile. Dans 



Fig. 8. 

A et B = Zooxanthelles d 'Heliactis bellis Eli.; G et D = Zooxanthelles 
des cellules hépatiques d ’Aeolidiella alderi Gocks. 

d’autres cas, ce corps sphérique prend une teinte grisâtre lorsque 
les coupes sont colorées à l’hématoxyline de Heidenbain. Il semble 
que ce corps soit l’équivalent d’un pyrénoïde. Cependant, cette 
homologie est encore bien hypothétique (fig. 8, A et B). 

L’étude d’un grand nombre de Xanthelles m’a fourni quelques 
figures de division. Ces figures correspondent à la description qu’en 
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a donné Hovasse et présentent évidemment une analogie non 
douteuse avec un dinocaryon. 

Le parasite prolifère et se multiplie donc à l’intérieur des tissus 
de l’hôte. 

Description de la Zooxanthelle vivant dans 
l’hépatopancréas d’Aeolidiella alderi. 

J’ai signalé plus haut le fait qu’à Luc-sur-Mer du moins, A. alderi 
semble se nourrir presque exclusivement de YHeliactis bellis. 
L’examen sur le frais des papilles de cet Eolidien me montra la 
présence en très grande abondance d’éléments jaunes tout à fait 
semblables à ceux rencontrés chez H. bellis. Restait à savoir si 
ces parasites se trouvaient à l’état libre dans les coecums hépa¬ 
tiques, comme résidus de la digestion du Mollusque, ou bien s’ils 
parasitaient effectivement les cellules du pancréas de cet animal. 

L’étude des coupes montre qu’il s’agit ici encore d’un véritable 
cas de symbiose et que les Xanthelles vivant dans les tissus du 
Coelentéré, vivent également dans les grandes cellules de l’hépato- 
pancréas du Mollusque. 

Ces Xanthelles pullulent souvent dans les cellules du foie d'Aeoli- 
diella alderi , et envahissent toute la portion interne du cytoplasme 
de ces éléments (voir fig. 9). Elles donnent ainsi, aux diverticules 
hépatiques du Nudibranche, une coloration d’un brun parfois ver¬ 
dâtre qui se voit fort bien par transparence. Ceci montre que la 
couleur brune d 'Aeolidiella alderi , pas plus que celle d 'Heliactis 
bellis n’est propre à l’animal. 

La structure des Xanthelles est, en tous points, comparable à 
celle que je viens de décrire chez le parasite d’//. bellis. La taille 
de ces éléments est la même. D’autre part, on rencontre, ici encore, 
des formes de division dont l’une est représentée sur la figure 8, 
C et D. 

On peut donc admettre que ces parasites sont vraisemblable¬ 
ment inoculés au prédateur par l’absorption d’un aliment contenant 
des Xanthelles. On rencontre, en effet, dans le tube digestif, des 
amas de Zooxanthelles qui, pas plus que les nématocystes, ne sem¬ 
blent atteints par la digestion. 

Ce fait est intéressant car il donne une explication très simple 
de l’homochromie que l’on constate entre la proie et le prédateur. 

Rev. Suisse de Zool. T. 33. 1926. 19 
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En effet, il est souvent difficile, lorsqu’on examine une pierre sup¬ 
portant à la fois Heliactis bellis et Aeolidiella aideri, de distinguer 
à première vue ces deux espèces Tune de l’autre. Les papilles du 
Mollusque ont une ressemblance frappante avec les tentacules du 
Coelentéré. 

D’autre part, le fait qu’un même organisme, la Zooxanthelle, 



Fig. 9. 

Coupe à travers un cérate d ’Aeolidiella alderi Cocks, montrant les Zooxan* 
thelles à l’intérieur des cellules hépatiques. 
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puisse vivre indifféremment dans le mésenchyme d’une Actinie ou 
dans certaines cellules d’un Mollusque, nous conduit à penser qu’il 
existe une grande analogie entre les milieux intracellulaires de ces 
deux animaux. Ce fait expliquerait également la croissance et le 
développement des nématocystes coelentériens à l’intérieur des 
nématophages du Mollusque. 


CONCLUSIONS 

1° L’Eolidien rencontré dans le canal de Caen à la mer et vivant 
sur des Cordylophora lacustris Allman peut être classé dans le 
genre Embletonia (Aid. et Hanc.) et se trouve être très voisin sinon 
identique à E. pallida Cocks, espèce répandue sur les côtes de la 
Mer du Nord et de la Baltique. 

2° Cette espèce, de même que d’autres animaux qui vivent dans 
le canal de Caen ( Melita pellucida O. Sars, Mercierella enigmatica 
Fauvel, etc.) a été importée du nord de l’Europe (Angleterre, Pays 
Scandinaves) probablement par l’intermédiaire des chalutiers. 

3° Embletonia pallida vivant sur Cordylophora lacustris y dépose 
ses œufs. Les œufs, les larves et l’adulte de cette espèce ne tolèrent 
pas un passage brusque dans l’eau de mer ou dans l’eau douce. 

4° Les nématocystes trouvés dans les sacs cnidophores de VEm¬ 
bletonia pallida sont toujours identiques à ceux de Cordylophora 
lacustris. 

5° Les nématocystes trouvés dans les sacs cnidophores d’Aeoli- 
diella alderi Cocks sont identiques à ceux d 'Heliactis bellis Eli. qui 
constitue, semble-t-il, son unique nourriture. 

6° Les spirocystes d 'Heliactis bellis ne pénètrent pas dans les 
sacs cnidophores d 'Aeolidiella alderi , ils ne sont pas tous digérés 
par le Mollusque. 

7° Les jeunes cérates (= papilles dorsales), situés dans la portion 
marginale et antérieure du corps d 'Aeolidiella alderi , ne présentent 
que de petits nématocystes. 

8° Je n’ai pu observer, dans aucun cas, des figures indiquant 
une nématogenèse se produisant dans les cellules mêmes de l’Eoli- 
dien ( Aeolidiella alderi ). 

9° Les faits exposés dans ce mémoire sont une confirmation 
complète de la théorie de S. Wright. Pour expliquer les différences 
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de tailles entre les nématocystes de cérates d’âges divers, d’une 
part, et les différentes zones de cellules nématophages d’an même 
sac cnidophore, d’autre part, on est obligé d’admettre que la crois¬ 
sance des nématocystes coelentériens continue à l’intérieur des 
cellules du Mollusque (cellules nématophages de Cuénot). 

10° Il existe dans les tissus de VHeliactis bellis et dans les cellules 
de l’hépatopancréas de VAelidiella alderi une Zooxanthelle iden¬ 
tique, vraisemblablement inoculée par la proie à son prédateur. 

11° Le fait de la croissance des nématocystes coelentériens à 
l’intérieur des cellules nématophages des Eolidiens, ainsi que 
l’existence d’un symbionte commun à ces deux animaux (une 
Zooxanthelle) semble montrer une grande analogie dans la consti¬ 
tution des milieux physiologiques internes de ces deux animaux. 
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